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LETTRES D'UN CHRÉTIENSUR LE SPIRITISME

PREMIÈRE LETTRE
Paris, le 1er juillet 1863.

A Mademoiselle ClotildeDuval, à Valence

CHÈRE CLOTILDE,

Vous m'avez demandé l'opinion de l'Église sur les
phénomènesspirites et sur la doctrine d'Allan Rardec;
j'avoue quevousm'avezun peu embarrassé, attenduque
l'opinion de l'Église est complexe.Mais, vous le savez,
j'aime à creuser les questions et à les dépouiller de
toute ambiguïté. Définissons donc nettement d'abord ce
qu'il faut entendre par l'opinion de l'Eglise.
Dans son acceptionpure, c'est-à-dire omniverselle, l'o-

pinion de l'Église est la représentation intégrale et syn-
crélisée de ce qu'ont dit les écrivains sacrés, depuis les
Évangélistesjusqu'à l'abbé Gabriel, et de ce qu'ont en-
seigné tous les orateurs chrétiens, depuis l'apôtre Paul
jusqu'au révérend Lacordaire.
Dans son acceptionrestreinte, c'est-à-diretransitoire,

cette opinion ne représente plus que l'expression des
convictionsdu clergé contemporain.Or, celle-ci est loin
d'être formulée avec unanimité : en effet, si quelques
écrivains prévenus et quelques orateurs passionnés ont
accusé le Spiritisme de n'être qu'uneoeuvre satanique,
il en est plusieursautres qui, le jugeantd'après les faits,
en ont constaté la bienfaisanteinfluence.
Mais si, par une synthèse mathématique, je consulte

le sentimentde l'Égliseomniverselle,la plupartdes Pères
sont d'accord avec moi pour sanctionner les enseigne-
ments de cette nouvellerévélationchrétienne.

Saint Jérôme nous enseigneque pour trouver la vé-
rité il faut remonter aux sources sacrées :
Si vultis nosse quoe dubia sunt, magis vos legi, et testimo-

niis traditc Scripturarum. — (Si vous voulez être éclairéssur
ce qui vous paraît douteux, rapportez-vous-ende préférence
aux témoignagesde la Loi et des Écritures)
C'est ce que j'ai fait, Clotilde, pour vous, pour mes

frères, et pour ma propre édification, afin que nul ne
pût nous appliquer ces parolesdu mêmePère :
Quodsi noluerit vestra congregatio verbum Domini quui-

rerc, non habebit lueem veritatis; sed versabilur in errorc
tenebrisque.— (C'est parce que votre société n'aura pas
voulu chercher la véritable parole du Seigneur qu'elle n'ob-
tiendra pas la lumière de vérité; mais qu'elle tombera infail-
liblementdans l'erreur et l'obscurité).
Nourrissons noire âme, dit Saint Augustin, de la médita-

tion des Écritures divines; rassassions-laet la désaltéronspar
cette nourriture et ce breuvage célestes.Continuez,dit il en-
core, d'écouter à l'église la lecture de l'Écriture sainte, et re-
lisez-la dans vos maisons.
Saint Chrysostômerecommandeen ces termes la lec-

ture des Livressacrés:
La Bible ne peut être comprise de tous, dites-vous; elle

est faite pour les prêtres, pour les gensd'une grande instruc-
tion ; mais le peuple, les artisans, les laboureursno sauraient
en saisir le sens. La grâce du Saint-Esprita fait précisément
écrireces livrespar des péagers, des pêcheurs, des faiseursde
tentes, des bergers, des chevriers, des illettrés, afin qu'aucun
ignorant ne recourût à ce prétexte, afin que le contenu des
livres fût intelligible pour tous, afin que la pauvre veuve, le
plus ignorantde tous les hommes en pussentretirer du profit.
Docteursde toutl'univers, ces écrivainssacrés que la grâcede
l'Esprit-Saint a éclairés, ont tout exposéd'une manière claire
et distincte, afin que chacun pût les comprendre sans avoir
recours a un autre. Je ne suis pas venu chez vous, dit Saint
Paul, avec les discoursélevés d'uneéloquenceetd'unesagesse
humaines(1). Prends la Bible en main, lis, retiens fermement

(l) I Cor. il.

ce que tu as compris; lis souvent de nouveau ce qui t'a paru
obscur, interroge un frère plus éclairé ou un docteur; Dieu,
qui voit ton zèle, ne laisserapas vains ton zèle et tes efforts ;
et quand aucun homme ne t'enseignerait ce que tu cherches,
Dieu te lemanifesterait de'quelquemanière.Regardele cham-
bellan de la reine d'Ethiopie(2), il lisait en voyage, assis sur
son char. Dieu vit son zèle et lui envoya un docteur. 11est vrai
qu'il n'y a pas ici de Philippe,mais il y a l'Esprit-Saintqui
animaitalors Philippe.

Saint Jean nous prescrit formellement de chercher le
sens caché des Écritures : « ScrutaminiScripturas;»
saint Mathieu nous dit également: «Quoerite et inve-
nielis. » — « Cherchezet vous trouverez. » — J'ai donc
scrupuleusement analyséles Écritures; j'ai laborieuse-
ment cherché, et je puis m'écrier avec une légitime sa-
tisfaction : « Eurêka I » — « J'ai trouvé! »
11 y aurait de ma part une bien grande présomptionà

prétendre que c'estpar la seule force de mon génie par-
ticulierque j'ai pu découvrir, dans les nombreux volu-
mes qu'il m'a fallu compulser, ce qui a trait à la doc-
trine spirite ; non, mon amie, cette gloire n'est pas la
mienne. En cette circonstance, comme en beaucoup
d'autres,j'ai eu l'immense bonheur d'être guidé par
deux Esprits bienveillants, appartenant l'un et l'autre à
la phalange militante des initiateurs.Je ne dois pas les
nommer ici ; mais tous ceux qui me connaissent les
connaissent : cela suffit.
Vous ne sauriez croire combien les passagesles plus

obscurs de l'Écriture deviennent d'une interprétation
facile, quand on les commente au point de vue spirite;
et combien les versets les plus controversésde l'Ancien
et du NouveauTestament apparaissent dans toute leur
clarté, à l'aide des principesrévélés de nouveau et plus
explicitement.Vousme demanderez peut-être comment
il se fait que ceux qui, par état, devraient le mieux étu-
dier, approfondiret connaître les textes sacrés des Écri-

(2) Aci. vur.
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UN ÉPISODE DE LA VIE (,)

Le lecteur n'acceptera que ce qu'il voudrade l'histoire
qui va suivre; pour moi je la crois très vraie, sinon dans
forme, laquellen'est que le costumedont nous autres ar-
tistes de la plumerevêtonsnos typesmorauxet que nous
ajoutonsà notre goût, du moinsdans le fond, que je con-
sidèrecomme un fidèle spécimendes sentimentshumains
qui sont éternellementles mêmes.
L'homme dont la vie nous fournit l'épisode que je me

proposede vous raconter, était de ceux-là que vous avez
pu rencontrer quotidiennementdans les rues de Londres,
dansles parcs, dans les omnibus, sans remarquer en eux
rien qui les distinguâtdes autres hommes. Peut-être trou-
verez-vous étrange que je dépouille ainsi mon héros de
tout accessoireromantiquepouvantjeter sur sa personne
quelque éclat, capablede rehausser l'étrangecontraste du
fantastique et du réel que nous retrouveronsen lui; j'au-
rais pu le revêtir de la toge romaineau lieu de vous le
présentercouvert d'un simple paletot; j'aurais pu le faire
vivre aux siècles pleins de ténèbres et de mystères ; mais

(i) Traduit desAnnalesdu Spiritisme do Turin, 8« fascicule, 1804.

non, la vie est aussi vraie, aussi riche d'intérêt, d'événe-
ments dramatiques et de profonde spiritualité à notre
époque, dite prosaïqueet matérielle, qu'aux siècles vusà traversles ombresdu passé. La vie de chaqueindividu
n'est-elle pas un mystère? Vous rencontrez un poète à
l'aspect commun,dînant,soupant,parlant dubeautemps,
de la pluie et de l'étatde l'Europecomme un simplemor-
tel, et le jour suivant, lorsque, seul avec son livre, vous
jetez les yeux sur ses pages silencieuses,les sentiments
secrets de son coeur s'unissant aux vôtres emportentvotre
âme dans une communion intime avec l'infini. Demain
malin vous serrerez la main d'un artiste badinant,
devisant sur des choses futiles, et l'après-midi, en con-
templant son oeuvre vousvous sentireztransporté dans ce
merveilleuxmonde idéal, créé par son génie, et où les
ombres du royaume des songes deviennent des réalités.—Toutesces choses ne sont-elles pas autant de mystères?
Oui, certes, et aussi profonds, aussi étranges que les

mystèresdes nécromanciensde l'antiquité.
Quelelecteurdoncse rassure à l'endroit du fantastique,

et ne croie cas qu'il ne puisse exister d'après ses idées
sur les choses naturelles, en me voyant choisir pourmon
héros un homme de notre siècle sous tous les rapports. Il
s'appelle.....non; il aura un nom supposé; celui-là même
que l'affligée reine Marguerite donna à son nouveau-néà

Damiette : Tristan. Ce nom convientà cet homme, car il
fut dans l'affliction. Va donc pour Tristan.
Il était miné par le chagrin; quelleen était la nature?Il

est inutile de le dire ; je le répète, vous pouvezle rencon-
trer chaque jour par les rues de Londres, et à ses vête-
ments râpés, à son pas lent et grave, à son oeil qui ne re-
garde plus le ciel, mais toujours la terre, comme si là
seulementétait le repos qu'il attend, vous pouvezrecon-
naître un de vos semblables dont la vie a été remplie
d'épines.Oh ! bénie soit votre main si elle n'en a enfoncé
aucunedans son coeur ou dans celui de quelqu'un de ses
compagnons d'infortune.
Tristan cheminait par une douce soirée de juin ; aux

champs, dans la prairie, c'était un temps délicieux; mais
à Londres cela augmentaitla mélancolie; il suivaitles rues
obscuresde la grande cité, dont la brise du soir ne venait
pas rafraîchir l'étouffanteatmosphère, et où avaitdisparu
jusqu'au dernier rayon d'un splendide couchant ; seule
une légèreteintedoréecoloraitencorele clocherde l'église
voisine.Mais Tristan ne voyait ni lumièreni ténèbres, ses
yeux étaient éteints etson coeur oppressé.
Après avoir traversé un gazon, il se trouva au bord du

fleuve sinueux qui reflétait alors, comme un phare, la
lueur du couchant; les yeux de Tristan s'ouvrirent, il le
vit, et s'y seraitprécipité,commeun cerf fuyantla chasse
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tures et des Pères, c>nfassent si bon marché? C'est que
la plupart trouvent bien p'us commode d'accepter les
interprétations toutes fuites de leur formulairediocésain,
que de se donner la peine d'examiner les questionsqui
surgissent d'après l'opinion des auteurs sacrés. Ils re-
culent devant le travail aride que nécessiterait une re-
cherche sérieusede la vérité.Ah ! Clotilde,nous ne som-
mes plus au temps desOratoriens et des Bénédictins1...
Aujourdhui, les ordres religieux font des liqueurs!...
La digestion est si difficile!
Cependant, à la violence de certaines attaques, à

l'aigreurde certaines prédications,on sent qu'une vague
inquiétude agite la tribu de Lévi : c'est qu'au-dessus
d'eux passent des souffles invisiblesqui les poussent,
bon grémal gré, à attaquer notre grande doctrine, atten-
du que leur opposition est nécessaire à la propagation
de I'IDÉE. Dans leur habitude de domination, ils ont cru
que celle-ci fléchirait le genou devant leur qitos ego
clérical, et qu'ils n'auraient qu'à parler pour que le
Spiritisme disparût; ils ont donc agi en conséquence,
commesi notre doctrine d'essence purement spirituelle
n'échappait pas à leur autorité; comme si celte nouvelle
révélationpouvait être atteinte, dans ses sources vives,
par leurs menaces et leurs objurgations. Armés d'un
texte isolé de l'Exode, du Lévitiqueou du Deutéronome
et de quelques versetsmal interprétés des Prophèteset
des Évangélistes, nos adversaires religieux sont tombés
à bras raccourcis sur les spirites en général et sur les
médiumsen particulier.
Ceux-ci, disent-ils, ne sont que des sorciers, des enchan-

teurs, des magiciens,des suppôtsde satan; ils font métier de
trouver des Irésors; ils composentdes philtres; ils disent la
bonne aventure; enfin, ils tombent en convulsion, ils écu-
rnent comme des épilepliques devant la croix, les chapeletset
les autres objets bénis (1).
A ces sottes calomnies, que répondre? Gémir et prier

pour ceux qui les propagent.
Néamoins, à leurs paroles et leurs écrits tans mesure

j'opposerai victorieusement l'opinion autorisée des saint
Jérôme et des saint Augustin ; à leur fausse interpréta-
tion des textes, la traduction véritabledes versets qu'ils
n'ont pas compris. Je prouverai que le Spiritismeétait
implicitementcontenudans les enseignementsde l'École
nazaréenne.
Or, on sait aujourd'huià n'en pas douter, que, dans

cetteÉcole, à la tradition écrite se joignait la tradition
orale, bien plus importante que la première, attendu
qu'elle ne se communiquait ainsi de bouche, à oreille
et de disciple à disciple que pour échapper à l'inquisi-
tion permanente et jalouse des léviteset des anciens
d'Israël, et à la surveillance inquiète et soupçonneuse
des sbires de la domination romaine. Pendant les deux
ou trois premiers siècles, cette tradition s'étaitconservée

(1) Voir les Pères Nampon, Matignon,Lcticrce, Marie Bernard,
Paillouxet le frère Adrien Peladan.

pure de tout mélangeet nette dans ses applications',puis
.elle s'était peu à peu obscurcie el défiguréeen passant
par la bouchede quelquesintelligencespeudéveloppées;
enfin, quelquestraducteursincorrectsou infidèlesavaient
suffi pour la rendre inintelligible.Le divinJésus et Jean,
son disciple bien-aimé, parlaient la langue hébraïque
vulgaire; et tous les sémitistessavent combien l'idiome
d'Israël usité à Jérusalem avait de mots susceptibles
de plusieurs interprétations. Or, Jean fut le chef de
l'Ecole nazaréenne. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce
que la tradition de celte École, orale avant tout et pour
cause, ne nous soit arrivée qu'incomplète et démem-
brée à travers les langues grecque et latine. D'un autre
côté, lorsque l'on considère que la tradition écrite elle-
même nous est arrivée en différentes versions, suivant
qu'elle émanait de Symmaquo, de Théodose, d'Aquiléc
ou des soixante-dix Pères de la Yulgatc, etc., on com-
prend parfaitementque la tradition orale qui nous oc-
cupe ait pu même s'effacerentièrement,
Mais, par un travail opiniâtre, j'ai pu, à l'aide du Spi

ritisme, et de quelques précieux filons épars dans les
écrivainschrétiens, reconstruire l'ensemble de celte tra-
dition que je publierai un jour. C'est ce qui me per-
mettra, en attendant, chère Clotilde, de vous démontrer
que le Spiritismen'est que le rétablissement des ensei-
gnements oraux de saint Jean l'évangéliste, et consé-
quemment que notre doctrine, loin d'être l'oeuvre du
démon, émanedirectement de CELUIqui fut envoyé pour
racheter et sauver le monde.
Si nous nous reportons à l'époque des dissensions

su'eilées par la discussionsur les deux natures de Noire
Seigneur Jésus-Christ, lesquelles aboutirent plus tard
au schismed'Orient, il nous sera facile île constater que
la tradition joannitc a presque disparu. Au surplus, les
flols d'encreet de sang qui furent versés à cette époque,
au lieu de l'aire renaître le calme et la paix, si néces-
saires à l'intelligence des choses divines, augmentèrent
le trouble et la confusion, afin que ces paroles du Pro-
phète, éternellementvraies et indéfinimentapplicables:
« Us ont des yeux pour ne pas voir, des oreilles pour ne
pua entendre, vue inlelUuvmepour ne pas comprendre, »
reçussent une nouvelle consécration. 11é'ait, d'ailleurs,
indispensablequ'il en fût ainei, puisqu'un autre apo-
phtegme biblique annonce que la connaissance com-
plète et la solutiondes grands problèmesspirituels con-
tenus dans les livres sacrés étaient réservées aux temps
nouveaux : « novissimis temporibtis, » à l'éclosiondes-
quels, chère Clotilde, nous assistonsaujourd'hui.
Vous le voyez, je suis entré dans le coeur des proposi-

tions que vous avez soumises à mon examen, sans
m'effrayer des difficultés d'une semblableentreprise. La
foi soutient mon courage. Quant à vous, mon amie, qui,
la première, m'avez parlé des communicatiors de la
planchette et entretenu de ces confidences extra-terrestres,
vous croyez devoir vous arrèlermomentanément, devant
le veto ecclésiastiquede l'abbé Paslorct; Eh bien ! je ne

désespère pas de ramener cet excellent homme à nue
tolérancedont il m'a déjà donné tant de preuves.
Pour la clarté de cette discussion, permettez-moide

rappeler ici quelques passages de. la lettre que vous
m'avez écrite.

Valence, le 20 juin 1863.

Il paraît, mon cher cousin, que l'Église condamne absolu-
ment les manifestations d'outre-tombe, puisque mon confes-
seur, l'excellent abbé Pastoret, qui, dans le commencement,
avaitaccueilli avec un tendre enthousiasmeles confidences do
ma planchette,m'engageà renoncerà ce commercedangereux.
—-Ces jeux spirituels, m'a-t-il dit, pourraientnoms induire à
mal.
Je souligne le mot nous, car ce cher abbé aimait volontiers

à causer avec ma planchetteel à lui adresser des questions
d'orthodoxieauxquellescelle-ci repondait toujoursavec un ii-
propos el une netteté dont ni l'abbé, ni moi n'étions capables.
—Mais, cher abbé, vous avez reconnu vous-mêmeque lors-

que la planchette nous annonçait la présenceet l'action do
mon cher père, vous ne pouviez vous méprendreà un langage
qui lui était propre de son vivant, et à un style tellementiden-
tique à celui de sa correspondanceque nul, disiez-vous, no
pouvait s'y tromper. Or, jo vous avoue, cher abbé, qu'il m'est
dur de penser qu'un mauvais Esprit ait trompé à ce point
notre religion et notre bonne foi.
— C'est vrai, mon enfant, et je crois volontiers avec vous

qu'ici du moins les mauvais Esprits n'y étaient pour rien. Je
conviens que les belles communications que nous avons lues
ensemble respiraient la plus haute morale, et j'aurais mauvaise
grâce à no pas reconnaître la pureté parfaite de tels enseigne-
ments. Riais il paraît qu'ailleursles communications sont inspi-
rées d'une tout autre manièie, et qu'ellesenseignent lapins
affreuse immoralité. Vous vous rappelez les sermons du Père
Nampon, et vous avez entendu ce qu'a prêché à ce sujet le
11. P. Marie-iiornard; il faut doue, mou enfant, renoncer
à ces évocations,puisque tous les Pères de 1Église les con-
damnent.
— Mais, mon cher abbé, ces prédicateurs sont peut ôlro

mal renseignés; rappelez-vousqu'on a été fort divisé ici, au
sujet du miracle de la Salette; au surplus, souvenez-vousque
les communications qui nous ont tant émus sur la Passion de
Noire divin Sauveur,nous ont été envoyéesde cet antre de
perdition de la rue Sle-Anne,commel'appelle le Pore Nampon,
— Il est impossible, j'en conviens, que ce que nous avonslu

soit l'oeuvro de Satan, ou Satan se serait bien amendé, ajouta
en souriant l'abbé Pastoret;mais nous avons reçu ordre do
combattreces superstitions dangereuses, et de nous opposer
par tous les moyens sacrés à ces pratiques condamnées par
l'Ancien et le Nouveau Testament.
— Mais, cher abbé, est-ce bien certain?
— Vous savez, mon enfant, que je ne suis point un savant,

et que je m'en rapporte aux lumières de mes chefs hiérarchi-
ques pour tout ce qui est de dogme.
— Mais, cependant, si les Ecritures ne condamnaientpas

ces pratiquesd'une manièreabsolue; car, enfin,l'évocationdo
Samuel est consacréepar les Livres saints; si....?
—-V-JIISêtes une ergoteuse, mon enfant; ce n'est pas bien

de mettre au pied du mur votre vieil ami. Du reste, ajotita-t-il
en se levant, vous savez bien que vos mécréants de la rue
Sic-Anne repoussent les peines éternelles, affirmentqu'on peut

s'élance vers un lointainasyle; mais il ne l'osa pas; il lui
semblaque tous lespassants lui criaient : — Homme, où
vas-tu?
La réponse à cettequestionn'appartenaitpas au temps,

mais à l'éternité. Il semblait à Tristan que to:;s les yeux
étaient tournés vers lui et lui adressaientcette demande,
et de quelque côté qu'il dirigeât ses pas il ne pouvaitles
éviter. Le jeune garçon qui passait en sifflantallègrement,
la jeune modiste sautillant légèrement avec son paquet,
paraissaientà son esprit troublé autant d'êtres accusateurs
qui connaissaient son dessein et le tourmentaient. Pour
leur donnerle change, il se promenade long en large et il
parvint sur le pont lorque le soleil avait déjà disparu;
il prit un air désoeuvré, regardant avec indifférence les
autres oisifs qui s'amusaientinnocemmentpendant le cré-
puscule; ses yeux s'arrêtaient sur chaque barque ; mais
ses pensées suivaientle cours de l'eau et plongeaientde
plus en plus au fond du lit du fleuve. Qu'y avait-il là?
Il ne pouvait se le dire ; il osait à peine le tenter. Tout

ce qu'il sentait est que ce devait être un lieu de silence,
de froid et de repos ; il n'en cherchait pas davantage.
L'azur mêmedu ciel, se réfléchissantalors clairementsur
1a surface limpide, l'importunait; il avait besoin d'obscu-
rité, que tout fût dans l'obscurité. Il ne voulait pas fran-
chir les portes de cet asile du repos tant qu'un rayon de

lumière s'y réfléchissait, tant qu'une voix humaine, un
bruit du monde s'y répercutait. 11ssntait encore près de
lui la voix joyeuseaccompagnantle rire d'un enfant,et un
rouge-gorgechantait, sur les arbres voisins. Il voulait at-
tendre que les arbres et les étoiles fussent les seuls témoins
du grand changementqui allait s'accomplir.
Tristan s'assit sur le parapet du pont; un passant le re-

garda, étonnéde le voir là et ne sachant se rendre raison
de ce qu'il y pouvait faire. Tristan tira alors de sa poche
un biscuit et lit semblantde manger.Une femme traversa
le pont en ce momenttenant par la main un bambin bien
chétif qui regarda le biscuit avec convoitise. Tristan don-
na la bouchée de pain au pauvre enfant.—Maintenant,
pensa-t-il,me voici créancierde ce monde pour une croûte
depain.—Et cette pensée éveilla en lui un amer senti-
ment d'orgueil.
La nuit se faisait plus froide et plus sombre, et Tristan

attendait encore. Une certaine somnolence, une espèce
de torpeur sembla vouloir s'emparer de ses sens, et le
rendre incapablede ce dernier effort qui aurait mis fin à
tout; un nuage se répandit sur ses yeux, à travers lequel
cependantil voyait encore les arbres s'agiter dans l'obs-
curité comme des fantômes, les étoiles scintiller au fir-
mament; et au-dessousde lui les ondes couler tranquille-
ment en murmurant.

Tandis qu'incertain encore il s'inclinaitsur le parapet,
il se sentit couler dessous, un frisson le saisit il fit un
effort involontairepour se rejeter en arrière mais inutile-
ment; les ondesl'avaient englouti et le terrible asile qu'il
cherchaitavait ouvert de lui-même ses portes pour le re-
cevoir; il n'était plus temps.
De môme que danscertains rôves il nous semblequel-

quefois tomber dans un abîme sans fonds, sans que cette
sensation nous cause de peine ou d'effroi, de même Tris-
tan se voyait enfoncer. Il lui semblait sentir le contact
glacé des eaux qui l'enveloppaientde toutes parts, l'étrei-
gnant dans un mortel embrasseraient,et cependantla sépa-
ration de l'àme et du corps ne lui faisait éprouver aucune
espèce d'agonie; il s'était attenduà une terrible lutte, et il
éprouvala même sensationque si un poidslui eût été ôlé
de dessus les épaules, que s'il eût quitté ses vêtements;
il ne pouvait croire a la réalité de son passage à l'im-
mortalité.
Bientôt Tristan se sentit remonterà la surface,un faible

souvenir lui rappela que en phénomène avait toujours
lieu en pareil cas, et que l'eau soulevait le corps deux ou
trois fois avant de l'engloutirtout-à-fait et pour toujours,
lui donnant ainsi une espérance do salut la plupart du
tempsvaine. Peut-être lui serait-ilpermisde revoir encore
une fois le monde réel avant de passer danB l'empire des
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et qu'on doit se réincarneret soutiennentque toutes les étoiles
sont liubiiéu»: voilà, ce me semble un assez joli total d'héré-
sies ?
— Mais, mon cher monsieur Pastoret, si cela était vrai,

pourtant?
— Les écrivains sacrés en auraient parlé, el ils n'en ont
rien dit ; clone tout cela est condamnable.
Vous savez, mon cousin, que ma tête dauphinoise ne le

cède on rien à une tète normaudo^aussi ajoutai-je : Mais si
les Écrituresne condamnaientpas ces enseignementsdu Spi-
ritisme?

— Eh bien! prouvez-le moi,petiieentêtée, et nous verrons
ensuite.
Sur ce, l'abbé prit son chapeau, me salua de la main et

sortit.
Vous me voyez donc, mon cher cousin, dans une perplexité

douloureuse : ou de manquer à nios devoirs de catholique en
enfreignantla défense de mon confesseur,ou de renoncerà un
commercespirituel si plein de charmespour mon coeur. Dans
le fond do ma conscience,je ne me crois pas coupable; néan-
moins, en fille soumise, j'ai dû obéir aux prescriptionsde mon
Père spirituel. Venez donc à mon aide, en me luisantconnattro
l'opinion do l'Église et des Pères sur la réincarnation, les peines
éternelles,la pluralité des mondes, et enfin sur l'ensemble do
la doctrine des Esprits, telle qu'elle est professée par Allan
Kardec.

J'ai voulu citer ces différents passages de votre lettre,
afin de préciser le sommaire des objectionssoulevées par
notre vieil ami, l'abbé Pastoret, et ensuite parce qu'il en
ressort un enseignement profond : c'est que les adver-
saires les plus acharnés du Spiritisme sont justement
parmi ceux qui devraient en être les auxiliaires naturels.
Il est vraiment douloureux d'avoir à constater que les
représentantsde CISLUIqui l'ut en son temps, le plus
puissant élément do progrès, soient les opposants les
plus obstinés de toute doctrine qui sort de l'ornière, de
toute idéequ'un rayonde la véritémessianiqueillumine.
Que les matérialistes de loule nuance: panthéistes, ra-
tionalistes, fusionnist^s, incrédules, repoussent avec
une certaine animation une doctrine qui vient prouver
par des faits authentiques le peu de solidité de la leur,
cela se conçoit, cela se comprend.Ils combattentpro aris
elfocis, puisque le Spiritisme décime journellement leurs
rangs. Mais que le clergé se mette en travers d'une révé-
lation qui n'est que la consécration,la confirmationde
celle qui est la base du Christianisme, voilà ce qui ne
se peut concevoir. Quoiqu'il en soit, mon enfant, per-
mettez-moi do vous faire remarquer, ainsi qu'à notre
cher abbé, un phénomèneformidable qui milite en fa-
veur de nos idées : c'est cetteconversioncontinuequ'elles
opèrent parmi les matérialistes les plus endurcis. En
effet, ce que le catholicismeromain, le protestantismeet
n'importequelsautres cultesn'ont pu faire, le Spiritisme
a su l'accomplir en ramenant à l'adoration de Dieu ceux
qui ne priaient plus depuis longtemps, et à la croyance
en l'immortalité les plus sceptiquesdes médecins.
Je voulaisaujourd'hui,chère Clotilde, vous parler de

la Réincarnation,mais^ temps et l'espace me manquent.
Considérez donc celte première lettre comme une sorte
de préface, et dites à notre cher abbé qu'il ne perdra
rien pour attendre.
Votre bien affectionné cousin.

ALIS D'AMBEL

MYSTICISMEET PROGRÈS

Avant d'aborder le sujet que je me suis proposé
d'examiner, irai-je compulser les pages d'un passé plein
de souvenirs? m'anêterai-je à contempler les ruines
croulantes do temples abandonnés, afin de lire sur
leurs vieux marbres les légendes qu'y ont tracées les
croyancesd'un autre âge?
A quoi bon ? (1)
Sans doute, lu penseur trouve d'agréablesdistractions

à jeter un regard en arrière dans le domaine des sou-
venirs; sans doute, il n'entend pas sans émotion parler
sous les voûtes d'un castel ou d'un couvent des échos
qui répondirent si souvent à des chants de guerre, à des
hymnes religieux; sans doute, l'âme se laisse aller faci-
lement à la poésie des temps qui no sont plus.
C'est que dans ce passé nous avons tous inscrit notre

présence, c'est que lous nous, avons laissé sous le
chaume ou les lambrisdorés, dans le sillon que creuse
le soc de la charrue ou sous la sombre verdure des
grands bois, des traces de pas effacées aujourd'hui,
mais dont notre àme a conservé l'empreinte. Oui, dans
ce serrement de cojur qui nous prend à regarder à tra-
vers les Ages, dans cette mélancolietantôt douce, tantôt
amère à laquelle se laisse aller noire Ame à la vue de
vieux débris, au récit d'anciennes légendes, il y a des
réminiscencesdo jours heureux ou d'infortunes, d'exis-
tences splendidesou d'existencesmisérables, de bonnes
actionsou d'actes criminels.Peut-être, dans le livre où
nous lisons l'histoire des peuples, avons-nous inscrit
notre nom en caractèresbrillant d'un pur éclat ou mar-
qués de taches de sang? Dieu le sait !
Mais si la poésie des souvenirs est pour nous pleine

d'uttrails et de charmes,ce n'est pas là que nous devons
chercher la vérité. Issues de toutes les traditions reçues,
de toutes les sciences acquises, nos connaissancessont

(1) l'ermellez-nioi de vous dire, cher collaborateur,que In vie huma-
nitaire est solidaire, et que rien ne doit cire négligé. I.c passé est tou-
joursgros du présent connuele présent de l'avenir. Tenons donc compte
de ce qui a été l'ait : la sont nos enseignements. A. n'A.

plus près du vrai que celles des générations disparue?.
Pourquoi donc leur demander ce que nous pourrions
Unir apprendre ?
Et, d'ailleurs, étayer ses croyances sur les doctrines

des grandes ligures du passé, les appuyer de l'autorité
qu'elles eurent à une époque déjà loin de nous, appeler
à son secours les Pères de l'Église et les philosophesde
tous les tempsel de tous les pays, n'est-ce pas douter
de soi, n'est-ce pas dire au lecteur, en supposant qu'il
prenne goût à de savantes citationsqui le laissent froid,
parce qu'elles ne peuvent entraîner ses convictions: —
Voyez, ce n'est pas moi qui ai trouvé cela; mon opinion,
c'est l'opinionde l'évangélistesaint Jean ; c'est aussicelle
des Socrale, des Platon, etc. (1)?
En un mol, c'est prouver au lecteur qu"il n'a rien à

espérer de l'écrivain qui lui parle, et qu'il ne trouvera
pas chez lui une vérité qu'il n'ait été à même d'ap-
prendre sans son secours.
Ce qu'il faut. aujourd'hui, pour impressionner

l'homme désireux de connaître, c'est un aliment nou-
veau. Rassasié de toutes les croyances, de toutes les
doctrines anciennes, depuis longtemps impuissantes à
satisfaire son esprit inquiet, il a besoin d'être con-
vaincu ; il veut, quand un effet se présente, en con-
naître la cause. Le dogme, qui suffisait aux peuples
primitifs, aux chrétiens des premiers siècles, et qui fait
encore le bonheur el le tourment de quelques pauvres
àiiies, simples et crédules, perdues dans les brouillards
d'un mysticisme funeste, la croyance, acceptée sans
examen, comme article de foi, ne peut plus rien sur les
masses intelligentes.
En effet, pourquoi les masses, en présencedes pro-

diges accomplis par la science,croiraient-elle encore à
l'efficacité de pratiques purement contemplatives, qui
ne peuvent n'en pour le progrès, quand il est dé-
montré chaquejour que l'activitéeffectiveest nécessaire
à l'homme, que, sans cette activité qui lui procure le
bien-être, la fortune, il serait exposé aux besoins de
tous genres et aux infirmitésqui naissent de l'inaction.
Le travail, je l'ai dit ailleurs , est la prière de l'homme;c'est aussi sa santé.
Loin de nous donc les pratiques d'un mysticisme qui

n'a jamais produit que l'anéantissement dos facultés de
l'Ame ! que le monde, ouvrant enfin les yeux, dise un
dernier adieu à la vie contemplative,qui ne nous donne
que des paresseux, des fanatiques el des hypocrites, et

(1) Toutes ces grandes figures, commedit VictorHugo, sont les gé-
nies de l'humanité; ce sont ceux, dit AllanKardec, ipioDieu a envoyés
en mission parmi nous : parlant tout leur ouivrc est essentiel an dé-
veloppementgénéral. .le le répète donc, l'humanité est solidaire d'elle-
moïre. A.d'A.

ombres sur les bords duquel il était encore; il ne pouvait
se persuader qu'il eut déjà franchi les portes éternelles
par la raison qu'il possédaitencore la faculté de sentir et
do penser; 11entendait le murmure de l'onde, et il voyait
à travers l'eau les étoiles briller.
11 se trouva à la surface el voulut faire un effort pour

sortir du sombre abîme; il n'en était pas besoin. Avec la
légèreté de la pensée, Tristan se sentit libre el voltigeant
au dessus des eaux comme un oiseau; il connut alors le
mystérieux changement qui s'étaii opéré en lui; il vit
qu'il n'était plus unEsprit vivant, mais bien un Esprit sans
corps.
Et il voltigea longtemps çà et là, sur les ondes,ce qui

donnait une singulière apparencede vie à cette chose qui
avait été Tristan. L'Esprit frissonna de nouveauen aper-
cevant sa dépouille inanimée ; il vit clairement alors ce
qu'était le délit d'homicide ; car, bien que ce fut son pro-
pre corps qu'il avait détruit ou voulu détruire, c'était
toujours un homicide. Comment avait-il osé rendre inerte
et raide cette main, qui auraitpu s'étendre pour ailer ses
semblables, qui aurait pu répondre à tant d'étreintes
amicales? Comment avait-il osé priver de la lumière es
yeux dans lesquels, trois heures auparavant, se réfléchis-
sait l'image de la femme aimée, image qu'il portaitgravée
dans son coeur? Comment avait-ilosé jeter, au milieu des

algues du fleuve, ces cheveux, qu'elle caressait avec
tant d'amour, ces lèvres, qu'elle avait le droit de presser
avec les siennes?Oh ! c'était bien certiinement un crime,
un crime capital ; et lui, I'Iîspritdu mort Tristan, recon-
nut alors toute l'étendus de sa faute. Séparéede sa forme
mortelle, de celte chaîne qui, par le moyen des sens, l'a-
vait détourné de tout mouvement généreux, l'àme recon-
nut en quoi et comment elle avait péché; mais un reste
d'égoïsme la dominait encore.
— C'était un monde sans camr et plein d'amertume

pour moi, pensa-t-il;— car i'Iwprit de Tristan était tou-
jours Tristan.— J'ai toujours cherché le bien, et ne l'ai
jamais trouvé; mes amis m'ont laissé à jeun pour m'exci-
ter à la bonté ; mon propre- sens s'est tourné contre moi ;
j'ai douté de l'amour, et n'avais-je pas raison? El à celte
heure, quelle àme vivante pense encore à celui qui, cette
nuit, s'est abandonné à l'obscurité du néant? Que ne
puis-jele savoir!
Et, avec ce désir, so révéla à lui le pouvoir qu'il pos-

sédaitcomme Esprit sans corps. L'ombre s'envola sur les
ailes de la nui*, ai-^e?susde la cité silencieuse, et se
trouva à la porte d'une belle maison, où, douze beures
auparavant,Tristan avait éprouvé un léger déboire, un
signe do mépris mal dissimulé, à ce qu'il croyait, du
moins; et une satisfaction d'orgueil ranima son Esprit

lorsque, défiant tout pouvoir humain, tout obstacle d'éti-
quette sociale, il put. pénétrer dans la pièce la plus reti-
rée de cette maison. L'homme qu'il cherchait était là,
assis à côté de sa femme.
Tristan n'avait jamais vu ce visage que dans les mo-

ments où l'expression en était rendue sévère par la fati-
gue et le soin des affaires ; il ne pouvaitcroire que ce fut
le môme liomme qui se laissait aller, en cet instant, à un
si doux sourire, ni que cette voix, s'entretenant alors
d'affaires domestiques, fût celle qui avait résonné si dure.-
ment à ses oreilles au milieu des papiers et des livres
d'un sombre bureau. Cependant,ils étaient là tous deux;
l'homme d'affaires, ordinairementfroid et grave, et son
élégant? moitié, passant ensemble, d'un air content, la
sorée en causeries intimes et affectueuses; car, parmi
les splendeurs de celle riche habitation, brillait aussi la
petite lampe de l'amour conjugal.
La dame regarda sa montre.
— Mon ami, je crois que nous avons assez causé pour

es soir; seulement,avant d'aller nous cojcher,je voudrais
bien savoir quelquechose de ce pauvre jeune homme qui
est venu aujourd'huipen îant que nous étions à diner de-
hors. — Tristan, n'est-ce pas ainsi qu'il s'appelle?
— Oui, ce mauvais sujet, dont l'orgueil est tel que

l'on ne peut rien faire pour lui; et pourtant, je vou*
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qui, en retardant le progrès, ne peut être que contraire
aux vues du Créateur.
D'ailleurs, nous avons besoin d'autres promesses que

celles d'uneÉternité stérile: nons ne voudrionspas être,
après une courte existence, condamnésau suppliced'un
repos sans fin. En effet, que d'ennuis, que de mono-
tonie dans une Éternité dont les moments à venir
devraient être semblables aux moments passés, aux
minutes du présent!

t L'ennui naquitun jour de l'uniformité.»
Ce qui fait le bonheur, ce n'est que la constante

recherche du progrès. Que dit l'homme des champs
courbé sur la bêche ou le soc de la charrue?... — Je
veux arrondir mon petit patrimoine; tel procédé de
culture doit, si je ne me trompe, améliorermes terres,
je vais l'appliquer, en petit d'abord, puis, si le résultat
justifiemes prévisions,je l'appliquerai en grand (I).
Le succès donnera à cet homme un bonheur relatif.

Ce succès obtenu, il voudra en obtenir d'autres, et ce
n'est que par la persistance de son activité, résultat
d'une ambition louable, qu'il verra ses jours semés de
joies.
Demandez, au contraire, à l'homme qui cherche dans

le repos les plaisirsque procure une fortunepéniblement
acquise?..Est-il heureux?..Non; car le repos est lourd,
quand il est prolongé; l'inaction n'a pas de bonheurs,
si elle ne marque pas les étapesdu travail.
L'homme, devenu riche, fatigué de ses loisirs, jette

avec regret un regard en arrière, pour goûter, au moins
par le souvenir, les jouissancesvraies que lui procuraient
les intermittences de labeurs et de repos. Il n'y a plus
dans son existencecalme de termes de comparaisonqui
puissent lui faire apprécier le présent. Heureux celui
qui sait chercher et trouver dans l'activité de son esprit
une compensation suffisante!

HONORÉ ItlîNOIST

V A-T-IL DES MIRACLES?

Dieu inlervient-il dans ce monde pour déroger auxlois qu'il a établies?C'est là un sujet de discussions sinon oiseuses, dumoins interminables.
Étudier un fait en l'expliquant par des lois connues

ou faire connaître les lois qui l'expliquent ; supprimer,

(1) Mais la routine, le culte des vieilles coutumes, l'amour des vieux
usages, 0 homme du xix' siècle! étreignent encoreceux que l'instruc-
tion n'a pas modifiés, laites donc prendre la charrue h vapeur dans les
vieilles closeries de la Bretagne !
Instruisonsdonc de toutes nos forces. A. d'A.

ou plutôt réduire le domaine du merveilleux, voilà le
but du Spiritisme qui tend à démontrer des vérités
pour lesquelles le scepticismeest une oreiller dont nes'accommodentpas les têtes les mieux faites.
Mourons-nous tout entiers? ne reste-t-il de nous que

ce qui sera la proie des vers? les honneurs rendus aux
morts ne sont ils qu'une satisfactionde la vanité des
vivants ? la séparation par la tombe est-elle absolue etdéfinitive ?
Certes ! bien des gens paraissent vivre avec insou-ciance, mais au fond combien y en a-t-il qui ne font

pas de temps en temps de terribles retours sur eux-mêmes, qui ne se posent pas le problème de leur des-tinée?
Le Spiritismeadmet :
Que notre àme survit à notre corps;
Que notre àme s'épure graduellement par des exis-tences successives;
Que les Esprits qui peuplent les mondes ne sont queles âmes des hommes plus ou moins rapprochés deDieu;
Que l'âme en perdant son corps garde une enveloppesemi-matérielle.
Ces idées sont plusou moinsformuléesdansOrigène,Philon, Platon, Socrate, et se trouvent dans l'Egypteetl'Orientdès la plus haute antiquité.
Voici quelques citations de l'Ancien Testament et

quelques interprétations de l'Église dont le rapproche-
ment n'a pas besoin de commentaire:Saul connaît par la pytbonisse d'Endor sa fin pro-chaine.
Joseph reproche à ses frères d'avoir trouvé dans le

sac de Benjaminjusqu'à la coupe d'argent qui lui sert
comme devin, per augurari.
Le vrai prophète ou voyant se distingue à ce carac-tère : qu'il ne dit que ce qui est et que ce qu'il annonces'accomplit.
Le don de prophétie est un don de Dieu qui r.'est pas

en rapport nécessaire avec la moralité de celui qui en
est doué.
Le prophète est un intermédiaire.
Saint Grégoire dit même textuellement,à propos de

l'authenticité des auteurs des livres saints : Vous infor-
mez-vous de la plume qui a écrit les lettres que vousrecevez?
L'Église constate une même influence, se traduisant

par touslesvoyants, si bien qu'elle les considèrecomme
solidaires.
L'intervention céleste a trois degrés : l'inspiration,l'assistanceet la simple impulsion.
Moïse n'entre pas dans la Terre Promise pour avoir,

contrairement à l'ordre reçu, frappé le rocher au lieude lui parler.
Daniel, qui avait été à la tête des magesde Babylone,

explique à Ballhazarles trois motsmystérieux.
A tous ceux qui veulent être convaincuspour croire,

on peut répéter, si le doute les tourmente : La paix
vient aux hommes de bonne volonté ; cherchez et vous
trouverez.

KICHARI),Dr m.-p.
Galernc, 6 octobre1806.

COMMUNICATIONSMÉDIATIQUES

MÉDIUM: M. ALFRKDDIDIER

L'Esprit domine la matière.
11y a deux grands principes dont on ne peut sortir :le principe spirituel et le principematériel : Dieu est lepoint culminantdu principe spirituel; la créature obéis-

sant aux lois divinesflotte,par ses créations successives,
ses arrêts ou ses préjugés, avec une conscience voiléede l'un à l'autre de ces deux principes.
Il ne faut pas s'éloigner de cette idée, que tout cequi est matière est régi par l'Esprit; il y a un Espritinhérent à tout, depuis l'insensibilitéjusqu'àla vie hu-

maine et au-delà; à mesure que cette matière s'épure,l'Esprit se reconnaît d'autant plus et se rapproche deDieu. L'Esprit a non-seulement pour moyen de con-duite le corpsmatériel, mais des fluides plus ou moinsépurés, fils conducteurs qui l'amènent à telle, ou telleidée. La matière ne peut penser par elle-même,malgré
les complicationsmerveilleusesde ses transformations
progressives; il ne faut pas oublier la formidable dua-lité du principe créateur : l'Esprit, et du principe créé :l'homme. Vous attachez trop d'importanceau commen-
cement de la terre; l'homme est réellement une végé-
tation terrestre, l'homme est positivement le limon de
la terre. Mais qu'importe, cette terre est sacrée! cette
matière est superbe ! puisqu'elle est animée par ce mé-
canismedivin,l'Esprit ou l'âme.
Chaque partie de nous-mêmea une correspondance

directe avec les productions terrestres; son influence
est immense sur notre être provisoire. Qu'est-ce que le
commencementde la création, ou bien qu'est-ce que
la fin?... Dieu n'a donc pu créer d'abord, ni terminer,
puisqu'il est infini. Les mondes s'éteignent et meurent
roulant dansl'espace commedescadavresgigantesques,
peu importe le temps ! le temps n'existe pas au point
de vue de l'éternité.
En somme, l'infini n'étant pas compréhensible ouplutôt définissable, rien ne peut s'expliquerd'unefaçonmathématique quant à un commencement ou à une

fin. Et c'est en cela que la Bible a pour ainsi dire rai-
son, quand elle dit simplement : Dieu n'a eu qu'à vou-loir pour que la terre fût, pour que la lumière fût ;qu'y a-t-il donc au-delà de cette lumière et de celle
volonté? Nous ne pouvonsy remonter.Croyons simple-
ment que la Bible, au lieu de dire Dieu en personne,
aurait dû dire loi créatrice, conséquence, transforma-
tion que l'homme a traduites par le mol création, quiimplique l'idée d'un commencement brusque, parce
que l'homme n'élait pas mûr pour comprendreune loiéternelle.
Dieu voit seulement, mais, étant immuable, ses lois

s'exécutent soit par la destruction d'un côté, soit par la
création d'un autre. 11assiste, el la vie universelle est
son moyen de production.
Il agit en cela qu'il juge le progrès et qu'il voitle bien

ou le mal.
Celui qui fut : LAMKNNAIS.

Le Directeur-Gérant : ALIS D'AMBEL.

PARIS. — IMP. V-YLLÈE, 15, ltUK II1IKDA.

drais l'aider si je pouvais, pour l'amour de feu son
père.
—Qu'est-il doncvenu faire?
— J'ai pu à peine le savoir, car il m'a retenu dans le

salon, bien que je lui eusse dit de revenir demain, parce
' que j'étais très-occupé dans le moment (et vous savez,
Emma, combien j'ai été distrait toute la journée par la
banqueroute de ce pauvre WilliamsonI ) ; mais le jeune
Tristanm'a parlé avec une telle hauteur, presque avec
menace, qu'il m'a fait mettre en colère ; et je lui ai dit
qu'il ferait mieux de ne pas venir tant qu'il n'aurait pas
appris à parler plus poliment k son meilleur ami.
— Pauvremalheureux! peut-être se trouve-t-ildans

la détresse, dit la dame avec douceur, il avait l'air tout
troublé, tout bouleversé lorsqu'ilest passé près de notre
voiture.
— A dire le vrai, je n'y ai pas pensé.Malheureux que

je suis! je voudrais à présent avoir attenduun peu, mais
il a un frère bien posé dans le monde,et qui ne le laissera
pas dans le besoin.
— Mais, ne feriez-vousrien pour lui, Edouard?
— Si, certainement, chère amie. Je me proposais de

parler la semaine prochaine à MM. Hill et Venables pour
une place vacante chez eux, et au lieu d'attendre, j'irai
dès demain. Pauvre Tristan, son père était un brave

homme, et je seraisdésolé s'il arrivait quelquemal à son
fils,bien qu'il soit un peu entêté.
L'écho de cette voix compatissante resta comme un

poids sur le coeurde Tristan, et celui-ci, convaincu par
lui-même,et déchiré d'un sentiment de remords qui,
comme un dard de sa conscience,le pénétrait par toutes
les parties de sa forme spirituelle, reprit sa volée à tra-
vers l'espace.
L'Esprit errait impalpable comme la paisible lumière de

la lune qui éclairaitalors les rues désertes; il passait au-
dessus de ces scènes que les pieds mortels de Tristan
avaienttraversées; à cette heure aucun son produitpar
la société humainene venait rompre ce calmesolennel ;
seuls les pas lourdsd'un garde de nuit résonnaientsur le
pavé,et, lorsquecegardese fut éloigné,une femmeavecnu
enfant se traîna jusqu'auxmarchesd'uneporteets'y blottit.
Quand le garde repassa, elle essaya de se cacher,

mais il la vit et lui demanda ce qu'elle faisait là, d'un
ton moins sévère cependantqu'il ne l'eût fait pendant le
jour.
— Oh l bien vrai, que je ne suis pas restée à m'eni-

vrer; non, bien vrai, monsieur, répondit la femme d'une
voix affaiblie ; car je n'ai pas mangé de toute la journée,
si ce n'est un biscuit qu'un pauvremonsieur a donnéà
mon fils, el que j'ai partagé à nous deux.

— Pauvre femme! dit le garde fouillant dans sa poche;
j'ai ici un morceaude pain et un peu de fromage, et je
peux me passerde mangerdemain matin.Mais ne restez
pas plus longtemps à cette porte, bonnefemme, car quel-
qu'unpourraitpasser qui vous mettrait en prison.
— Que Dieu vous récompense,monsieur,dit la femme.

Le monde est bien meilleurque l'on ne croit, je l'ai tou-
jours dit; mange,petit Johnny,et prendspatience; le jour
ne tardera pas à venir.
Le jour ne larderapas à venir. Oh ! quelle profonde

résignationne renfermaient-ellespas, ces parolesde la
pauvre et triste vagabonde.
Et bien, l'Esprit qui maintenant voyait et sentaittout

cela, qui pendant sa vie avait méprisé ce monde, s'était
agité dans sa misère, mais n'avait pas eu la patience
d'attendrel'aurore qui n'aurait certainementpas manqué
de luire aussi pour lui, qui, bien que pauvre, n'avait
jamais manqué de pain, et quoique malheureux avait
trouvé dans sa misère le baume divin de l'amour; qui,
sans amis, n'avaitjamaisété entièrementdélaissé,il avait
cédé au désespoir comme un lâche •, tandis que cette
pauvre abandonnée marchait en avant avec patience,
supportantla vie jusqu'à la fin.

(La suite au prochain numéro)


